
Céline HAIGRON est étudiante
en deuxième année de Master
Recherche en Histoire de l’Art
Contemporain, à l’université de
Paris 1 Panthéon-Sorbonne, spé-
cialisée en arts décoratifs, et plus
précisément dans le renouveau
de la mosaïque en France, dans
la seconde moitié du XIXe siècle.
Elle a présenté l’année dernière,
un sujet monographique sur
Henri BICHI, mosaïste florentin
établi à Paris, qui a réalisé les
pavements en marbre de la villa
Marcot 1.

Magnifique construction
signée Henri SAUVAGE en
1908, la villa Marcot repré-
sente une étape importante
dans la carrière de l’architec-
te, un tournant entre sa pério-
de Art Nouveau pleinement
incarnée par la villa Majorelle
de Nancy, et son passage vers
l’architecture Art Déco. Elle est
aussi un des rares exemples
de ce style recensé à Compiè-
gne, et constitue un témoigna-
ge intéressant, tant du point
de vue architectural qu’esthé-
tique, tout autant que socio-
logique, reflétant les mœurs de
l’époque au sein d’une de-
meure bourgeoise du début
du XXe siècle.

La villa Marcot se situe au
n° 16 de l'avenue Thiers, au
sein du quartier des Avenues,
près du champ de courses
hippiques et à l’orée de la
forêt de Compiègne. Ce quar-
tier se développe sous la pério-

de fastueuse du Second Em-
pire et devient un lieu de vil-
légiature prisé, à vocation hip-
pique et cynégétique, desservi
par le train dès 1847. La ville
et sa forêt attirent ainsi l’aris-
tocratie et la bourgeoisie pari-
sienne, et de nombreuses et
élégantes demeures sont cons-
truites pour loger cette popu-
lation mondaine et fortunée.
Plusieurs exemples sont par-
venus jusqu’à nous tels que la
villa Marcot, et représentent
aujourd’hui un patrimoine pré-
cieux à l’architecture diverse
et fantaisiste (brique, pierre,
colombages, céramique archi-
tecturale, style italianisant,
Louis XV, éclectique).

En 1907, le Syndicat d’Initia-
tive de Compiègne utilisait l’ex-
pression « Nice du Nord » 2,
soulignant l’attrait de la ville
qui attire des catégories de
populations privilégiées, notam-
ment une communauté bri-
tannique. Cette période floris-
sante perdure tout au long de
la Belle Époque, mais dès 1914,
le conflit porte un premier
coup fatal à ce train de vie fas-
tueux, et donc à la construc-
tion de cette riche et belle
architecture, confirmé par la
Seconde Guerre Mondiale. 

Albert MARCOT 

L’existence de cette aristo-
cratie et bourgeoisie locale est
à mettre en relation avec la
présence militaire à Compiè-
gne. Ainsi, de nombreux offi-

ciers et cadres, en activité ou à
la retraite, décident de s’ins-
taller dans cette ville appré-
ciée, capitale du cheval, et se
font construire de grandes
demeures cossues à la péri-
phérie de la ville, pour y loger
leurs familles. Le comman-
dant MARCOT  3 fait partie de
ces familles aisées compié-
gnoises. 

Louis Victor Albert MAR-
COT naît le 13 juin 1865 à
Nancy, en Meurthe-et-Moselle ;
c’est avec la mention de cette
ville qu’on peut déjà établir le
lien et expliquer son intérêt
pour l’architecture Art Nou-
veau. Il est le fils d’Annie
Louise Marie LOTZ et de
Henry René MARCOT, manu-
facturier issu d’une famille de
négociants nancéiens. Il  s’enga-
ge volontairement dans l’ar-
mée à l’âge de vingt ans et
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intègre l’École Spéciale Militai-
re de Saint-Cyr, avant de re-
joindre l’École d’Application de
Cavalerie de Saumur. Il mène
ensuite une brillante carrière
militaire qu’il exerce au sein
de différents régiments, notam-
ment à Lunéville, puis il ob-
tient le grade de Capitaine et
devient chef d’escadron du 5e

régiment de dragons, qui tient
garnison à Compiègne depuis
1885. Cavalier émérite, instruc-
teur, il fait l’objet de nombreux
compliments de la part de ses
supérieurs qui apprécient son
sérieux, son éducation et son
autorité.

Le 10 novembre 1896, il épou-
se à la mairie du IXe arrondis-
sement de Paris, Maria Florinda
de la VIÑA Y LOMBA, née en
1871 en Espagne, dans la pro-
vince de Santander. Cette or-
pheline de mère a été recueil-
lie par sa tante fortunée qui
partage sa vie entre l’Espagne,
Nice et la capitale, et amène
avec elle une dot considéra-
ble. Le couple aura une fille,
Anne-Marie, qui naît le 30 août
1897 à Nancy. Albert MAR-
COT vit donc dans une gran-
de aisance financière et fait
partie des notables de la so-
ciété compiégnoise. Homme
raffiné et prestigieux, il peut
ainsi se permettre la construc-
tion d’une demeure bourgeoi-
se à partir de 1907, pour la
somme de 199.000 francs, qu’il
confie au cabinet d’architectes
Henri SAUVAGE et Charles
SARAZIN. 

Libéré de toute obligation
militaire en 1910 à l’âge de 45
ans, Albert MARCOT formule
le souhait d’être maintenu
dans les cadres de l'armée ter-
ritoriale et affecté dans la
région de l’Oise, ce qui lui
permet de se fixer définitive-
ment à Compiègne. Suite à
l’ordre de mobilisation géné-
rale de 1914, il est rappelé à
son activité militaire et est
intégré au sein du 30e régi-
ment de dragons, en tant que
capitaine de réserve de la ca-

valerie. Il recevra d’ailleurs à
ce titre, la Croix de Chevalier
de la Légion d'honneur en
1917.

Le célèbre ébéniste et indus-
triel nancéien Louis MAJO-
RELLE (1859-1926) et Albert
MARCOT sont donc originai-
res de la même ville et de la
même génération, même s’il
est encore difficile d’établir
la nature de leurs relations.
MAJORELLE semble avoir
réalisé le mobilier de la villa
Marcot, et est probablement à
l’origine de la commande à
SAUVAGE, ayant peut-être
présenté les deux hommes.

Le cabinet d'architectes
SAUVAGE et SARAZIN 

La villa Marcot est considé-
rée comme une des derniè-
res réalisations Art Nouveau
d’Henri SAUVAGE 4. De 1898
à 1916, il s’associe avec Char-
les SARAZIN, né la même an-
née et rencontré à l’École des
Beaux-Arts de Paris. Les deux
hommes installent leur agence
dans le IXe arrondissement,
mais ont également des suc-
cursales à Biarritz et à l'étran-

ger ; d’une manière générale,
l’activité de SAUVAGE est plus
dévolue à la conception des
projets, et celle de SARAZIN à
l’organisation et la gestion des
affaires. 

Les deux architectes maîtri-
sent bien le programme de
l’habitation bourgeoise et vont
répondre à un certain nombre
de commandes de maisons,
avant et après la villa Marcot :
la villa Océana (1903-04, détrui-
te en 1975) et la villa Leuba ou
Natacha (1905-07), toutes deux
à Biarritz, ainsi que la villa de
Ker Guénolé à la pointe du
Décollé de Saint-Lunaire (Ille -
et-Vilaine, 1913-1917). 

Mais surtout SAUVAGE réa-
lise en 1898, la villa Majorelle
à Nancy, pour le compte de
Louis MAJORELLE, considérée
comme l’une de ses œuvres les
plus réussies. Le maître-ébéniste
souhaite une maison proche de
ses nouveaux établissements,
qui soit à la fois un espace de
vie et de travail, correspon-
dant à l’esprit qui préside à la
conception de ses meubles :
moderne et élégante sans être
ostentatoire ; on l’appelle éga-
lement villa « Jika », du nom
des initiales de son épouse,
Jeanne KRETZ. Il confie la
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conception de sa demeure à
SAUVAGE, alors jeune hom-
me inexpérimenté âgé de 25
ans, qui a travaillé quelques
mois l’année précédente à
Bruxelles, chez l’architecte Paul
SAINTENOY. La villa Majorelle
représente ainsi la première
commande qu’il reçoit en tant
qu’architecte, et lui procure une
célébrité précoce. Il est chargé
de toute la conception de l’ar-
chitecture de l’édifice, ainsi que
des éléments de second œuvre
et de décors fixes, et dirige une
équipe à la fois parisienne, avec
son ami le céramiste Alexan-
dre BIGOT, et nancéienne avec
l’architecte Lucien WEISSEN-
BURGER, le maître-verrier Jac-
ques GRÜBER et bien sûr Louis
MAJORELLE. Ces artistes font
partie de la future École de
Nancy, qui fera de cette ville,
capitale de la Lorraine restée
française après 1871, la vitrine
emblématique de la France face
à l’Allemagne, seulement située
à une trentaine de kilomètres,
et un foyer d’Art Nouveau
majeur, au même titre que
Bruxelles et Paris.

Les villas Marcot et Majo-
relle peuvent être rapprochées
au niveau du programme et
rivalisent de confort et de
luxe. La villa Marcot va être
présentée à la Société Nationa-
le des Beaux-Arts, et fait l’ob-
jet d’articles dans les revues
spécialisées 5. Henri SAUVA-
GE publie en effet beaucoup
ses réalisations tout au long
de sa carrière ; cette technique
journalistique lui garantit une
certaine publicité.

Façades, ouvertures et plans 

La villa Marcot est construi-
te sur un terrain étroit mais
profond et érigée sur un terre-
plein afin de ménager la vue
dégagée sur le champ de cour-
se et organiser les sous-sols.
Elle est construite en moellons
de Saint-Maximin, et la pierre
est combinée avec des maté-

riaux industriels tels que fer
forgé et grès flammé pour lui
donner un effet de polychro-
mie. 

Le plan au sol de la villa est
asymétrique mais relativement
simple, ce qui n’entraîne donc
pas la construction de couver-
ture complexe : un rectangle
agrémenté d’avancées en sail-
lie sur certaines façades, no-
tamment des bow-windows,
ainsi qu’un escalier en Com-
blanchien qui donne accès au
perron du rez-de-chaussée.

Comme à la villa Majorelle,
les quatre façades sont toutes
différentes et ce manque de
symétrie permet la lecture du
plan, des volumes et des dis-
tributions intérieurs depuis
l'extérieur, selon le rationalis-
me en architecture de VIOL-
LET-LE-DUC. SAUVAGE est
en effet un disciple des prin-
cipes viollet-le-duciens, et on
remarque certaines réminis-
cences néo-gothiques comme
les puissants corbeaux au dé-
bordement des toitures bri-
sées, qui donnent à la villa
Marcot une impression géné-
rale de pittoresque médiéval.

La sculpture présente au
sein de la maison est sobre
mais l’aspect des façades est

rendu agréable grâce aux nom-
breux décrochements, à la va-
riété des baies et à l’abondan-
ce des balcons. Il y a une diffé-
renciation manifeste dans la
dimension et la forme des per-
cements, selon la nature des
pièces qu’ils éclairent : grand
vitrail pour éclairer l'escalier
de l’entrée, portes-fenêtres pour
la terrasse, bow-window cin-
tré du salon formant ainsi une
petite terrasse au premier éta-
ge qui correspond aux appar-
tements privés, petit balcon
d’angle au deuxième étage,
baie cintrée de la véranda du
fumoir, lucarnes des cham-
bres de domestiques et soupi-
raux pour les pièces de servi-
ce.

La villa se compose d’un
rez-de-chaussée surélevé de
2,50 m environ, surmonté de
deux étages et de combles. La
surface et la distribution mo-
derne des pièces par une gale-
rie, correspondent à celle d'un
appartement parisien. 

Selon la mode anglo-saxonne,
toutes les pièces de service
occupent le sous-sol et le per-
sonnel dispose d’un escalier et
de couloirs dédiés pour assu-
rer leur discrétion, ainsi que
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d’une entrée particulière éga-
lement utilisée par les fournis-
seurs. Les pièces de service
sont nombreuses et variées au
XIXe siècle, et on trouve donc
au sous-sol la cuisine aérée
par des ouvertures, la salle à
manger des gens ainsi que
leur salle de bain, la buande-
rie, des pièces techniques tels
que le calorifère et le charbon,
ainsi que divers celliers, caves
et garde-mangers pour les
vins et provisions. 

Au fond de la cour, une
dépendance en bois et brique
abrite les communs, et se
déploie sur trois ailes réunies
par une marquise. Au rez-de-
chaussée, les remises et écu-
ries peuvent abriter six che-
vaux et voitures et au-dessus,
des chambres permettent de
loger la nombreuse domestici-
té ; à l’époque, une famille
bourgeoise habitant une de-
meure équivalente, emploie
de douze à quinze personnes :
cuisiniers, maîtres d’hôtel,
femmes de chambre, valets de
pied, lingères, chauffeurs...

Après avoir franchi le vesti-
bule d’entrée, les invités accè-
dent par un escalier au rez-de-
chaussée, où on retrouve les
espaces habituels d’une gran-
de résidence bourgeoise, des-
servis par une galerie couloir :

le salon communiquant avec
le fumoir rejeté sur le côté,
et le hall qui donne sur une
terrasse aménagée. Le fumoir
où se rassemblent les hommes
après le repas est très à la
mode sous le Second Empire ;
celui de la villa Marcot est
tapissé de boiseries en chêne
frisé. La salle à manger donne
sur la cour et est attenante à
l’office, pièce fonctionnelle et
stratégique depuis laquelle le
maître d’hôtel reçoit les plats,
en provenance de la cuisine
au sous-sol, avant de les ser-
vir.

L’emprunt d’un deuxième
escalier majestueux permet
d’arriver au premier étage où
se trouvent les appartements
de Monsieur Marcot, sa fem-
me et sa fille. Chaque chambre
à coucher dispose d’une salle
de bain, pièce d’eau et de
confort dont la présence reste
encore rare et luxueuse en
1900. La chambre de madame
communique avec le petit
salon. Plusieurs petites pièces
dont la fonction n’est pas pré-
cisée, jouxtent l’escalier et ces
antichambres pouvaient servir
de roberie ou habillage, pièce
dédiée dans laquelle les mem-
bres de la famille s’apprêtaient
chaque matin.

Enfin, le deuxième et der-
nier étage abrite trois cham-
bres d’amis sur le devant,

quatre chambres de domes-
tiques à l’arrière, ainsi qu’une
lingerie pour l’entretien et le
rangement du linge.

D’une manière générale, la
fonction de réception se situe
au rez-de-chaussée, ramenée
vers la façade donnant sur
l’avenue, l’intimité au premier
étage, le personnel au sous-sol
et au deuxième.

La villa Marcot est une de-
meure bourgeoise et moderne,
typique de la Belle Époque et
de ces villes résidentielles qui
se sont développées grâce à
l’arrivée du chemin de fer. De
nouveaux programmes d’ar-
chitecture domestique émer-
gent ainsi au cours du XIXe

siècle, avec le modèle de la
villa. 

La nouvelle maison s’adap-
te à des besoins de confort
moderne (éclairage au gaz,
électricité, eau courante, télé-
phone, parfois ascenseur) mais
aussi aux exigences esthé-
tiques de cette nouvelle classe
urbaine et prospère, sensible à
la nouveauté et à la mode. Les
demeures rivalisent d’élégan-
ce et d’originalité et on assiste
ainsi à une grande liberté
d’expression dans l’architec-
ture privée, faisant la place
belle aussi bien à l’inspiration
régionaliste qu’à la création
Art Nouveau.
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Décors de second œuvre
et intérieurs 

SAUVAGE conçoit tous les
éléments de second œuvre
qu’il fait exécuter par une
équipe d’entrepreneurs venant
de Paris pour la plupart, ainsi
que des artisans locaux en ce
qui concerne la menuiserie, la
peinture et la vitrerie. Comme
sur le chantier de la villa Ma-
jorelle, c’est une œuvre d’art
collective où tous les domai-
nes d’application sont valori-
sés, qui correspond au princi-
pe de « l’œuvre d’art totale »
visant à l’abolition de la hié-
rarchie entre arts majeurs et
mineurs.

Les ferronneries de la villa
Marcot sont réalisées par l’en-
treprise parisienne RÉGIUS et
RUFFIN, basée dans le XIXe

arrondissement. Les nombreu-
ses balustrades, balcons et
grilles en fer forgé, au dessin
très délicat, sont simplement
ornés de feuillages et de fleurs ;
en effet, l’aspect biomorphique
ne concerne que les éléments
de décor, et non la structure
même de la grille. 

Le décor de céramique mou-
lée en grès flammé, reprodui-
sant un motif de fougères, se
concentre sur des frises et des
panneaux épars, accusant ap-
puis et couronnements de
fenêtres, agrafes et consoles
de balcons. L’utilisation de grès
flammé, c’est-à-dire imitant le
métal, produit un effet d’irisa-
tion bleutée qui contraste avec
la pierre blonde. Sur le chan-
tier de la villa Marcot, SAU-
VAGE fait appel aux céra-
mistes Alphonse GENTIL &
François Eugène BOURDET,
associés depuis 1901 à Billan-
court, et non à son ami
Alexandre BIGOT. BOURDET
est né à Nancy en 1874 et l’ate-
lier de céramique décore de
nombreux édifices Art Nou-
veau de la capitale lorraine. 

Des vestiges de vitraux sont
présents dans la partie supé-

rieure de la cage d’escalier. Ils
sont d’inspiration botanique et
la polychromie restreinte se
limite à deux teintes : verre
transparent et orange vif.
Réalisés par les maîtres-ver-
riers parisiens BLANCARD &
LOREAU, les motifs ont été
dessinés par SAUVAGE, qui
s’était inspiré de ceux conçus

pour la villa Leuba de Biarritz
deux ans auparavant.

La villa Marcot était riche-
ment aménagée et ornée d’un
mobilier conçu par SAUVAGE
et peut-être réalisé par les éta-
blissements MAJORELLE,
mais qui a malheureusement
été dispersé. L’unique photo-
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graphie d’époque rend comp-
te d’un intérieur faste, agré-
menté de nombreux meubles,
luminaires et objets de décora-
tion ; un croquis représentant
une étude en perspective d’un
fauteuil de la main de SAU-
VAGE a été conservé. 

L’architecte est également
l’auteur du décor intérieur et
notamment du motif de po-
choir d’inspiration botanique,
en soffite en haut des murs.
En effet, encore étudiant,
SAUVAGE va collaborer à
l’entreprise de son père, asso-
cié en 1888 à un teinturier,
JOLLY et fils, pour laquelle il
réalise des modèles de po-
choirs pour des tissus, ten-
tures et papiers peints. Ceci
aura une influence détermi-
nante sur sa carrière future en
tant que chef d’entreprise,
mais surtout grandira son
intérêt pour les arts décoratifs.
Les pièces de réception sont
revêtues en outre de lambris
de divers bois (merisier, ci-
tronnier, frêne, érable), dont le
dessin a été conçu par l’archi-
tecte. 

La villa Marcot est souvent
présentée comme la petite
sœur de la villa Majorelle,

mais elle reflète un style Art
Nouveau assagi, une impres-
sion d’apaisement. Elle révèle
une recherche de sérénité et
de stabilité, qui s’oppose à
l’anxiété créative et tourmen-
tée du jeune SAUVAGE à
Nancy, dix ans auparavant. Le
plan compact, l’appareil soi-
gné et les volumes simples de
la villa Marcot, sont seule-
ment animés par des excrois-
sances et l’audace esthétique
de ses détails de second œu-
vre. La fantaisie décorative se
limite aux éléments non struc-
turels de la villa (grès flam-
més, vitraux, ferronneries, po-
choirs) ; or, même si toute la
panoplie des décors Art  Nou-
veau est présente, la structure
ne l’est plus. 

Les mosaïques d’Henri BICHI

SAUVAGE fait appel à l’ate-
lier parisien BICHI et MORI-
NO, domicilié 4 bis, rue La-
ferrière dans le IXe arrondisse-
ment, pour réaliser les mosaï-
ques de pavement intérieures,
pour la plupart conservées.
Les mosaïques concernent les
sols du premier étage : l’inté-
gralité de la galerie desservant

les pièces de réception, ainsi
qu’un paillasson en haut de
l’escalier d’entrée. Les murs
de la galerie sont recouverts
de boiseries de chêne et les
escaliers d’apparat sont en
pierre de marbre, ornés d’une
délicate rampe en fer forgé et
main courante en merisier.

C’est le marbre, matériau
coûteux, qui a été retenu pour
la fabrication des tesselles,
privilégié pour sa dureté et
donc pour les revêtements de
sol. L’une des caractéristiques
de la technique mussive est en
effet sa pérennité, sa capacité
à résister à l’usure du temps,
bien résumée par la maxime
du peintre Domenico GHIR-
LANDAIO « la vraie peinture
pour l’éternité, c’est la mosaï-
que » 6. Les tesselles blanches
parsemées de tâches bleu-
tées, se déploient en larges
écailles, entourées d’une bor-
dure jaune et verte ; ces com-
positions concentriques de
l’andamento, c'est-à-dire de la
façon dont les tesselles s’orga-
nisent, dénotent certains mo-
tifs pré-Art Déco, pleinement
développés par la suite par
des mosaïstes comme ODORI-
CO.
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Henri BICHI, né à Florence
le 17 juillet 1855, vient s’instal-
ler dans la capitale française
peu de temps après son ma-
riage. Il fonde son atelier de
mosaïque dès 1889, et partici-
pe à l’Exposition Universelle,
où il reçoit une Mention Ho-
norable. 

Son atelier aura une existen-
ce d’environ vingt ans, avant
de faire faillite et de dispa-
raître définitivement en sep-
tembre 1909, un an après la
livraison de la villa Marcot.
Au moment du chantier, l’ate-
lier de mosaïque porte le nom
de BICHI et MORINO ; en ef-
fet, Henri BICHI avait vendu
le fonds de commerce de son
atelier à son gendre Cleto
MORINO qui succède à son
beau-père, dont il avait épou-
sé la fille Gabrielle en 1902.

Les différents domaines
d’activité de l’atelier BICHI
sont multiples et l’entreprise
apparaît comme très polyva-
lente. Le mosaïste se fera le
chantre de l’utilisation des
émaux de Briare à la fin du
XIXe siècle, produits sur le sol
français, au sein de la manu-
facture Bapterosses dans le
Loiret. Ceux-ci vont révolu-
tionner la pratique de la mo-
saïque en France et permettre
sa prodigieuse diffusion dans
la construction, concurrençant
rapidement les émaux véni-
tiens au niveau du coût. 

Totalement oublié de nos
jours, BICHI jouit pourtant de
son vivant d’une certaine
réputation dans le métier et
ses œuvres sont célébrées par

de nombreux admirateurs dans
la critique de l’époque. Ainsi,
il est l’auteur d’un des plus
exceptionnels décors mussifs
privés parisiens de cette fin de
siècle : l’intérieur de la brasse-
rie Mollard en 1895, sous la di-
rection de l’architecte hollandais
Édouard-Jean NIERMANS ;
cette date précoce en fait l’un
des premiers exemples d’Art
Nouveau parisien. BICHI orne
également de nombreux édi-
fices religieux, la mosaïque
étant un des matériaux privi-
légiés pour exprimer le sacré
et la foi, à l'instar du vitrail. Il
intervient ainsi au sein d’é-
glises dans l’est de la France :
en 1894, dans le cadre d’une
vaste restauration de la cha-
pelle du Grand Séminaire de
Besançon ; en 1895, il réalise le
revêtement intégral des cha-
pelles attenantes au chœur
de l’église Saint-Pierre de Lu-
xeuil. À Paris, il orne égale-
ment en 1896, la façade de l’é-
glise nouvelle de Saint-Hono-
ré d’Eylau dans le XVIe arron-
dissement. BICHI participe
probablement à l’Exposition
Universelle de 1900 avec une
construction assez énigmati-
que récemment restaurée, le
belvédère de Châtillon installé
en Forêt de Rosny-sur-Seine.
Enfin, il orne en 1904, l’im-
meuble de la maison d’ali-
mentation Félix Potin rue de
Rennes à Paris, incarnant l’es-
sor des grands magasins et
l’utilisation de la mosaïque à
des fins commerciales. 

L’activité de BICHI s’inscrit
dans le contexte de renouveau

des arts décoratifs en France
au XIXe siècle, friand de nou-
velles techniques, et plus pré-
cisément de la mosaïque. En
effet, absente des productions
artistiques françaises depuis
la Renaissance, elle va con-
naître une prodigieuse renais-
sance au cours de la seconde
moitié du XIXe siècle, en lien
avec l’Italie, véritable patrie
de cet art ancestral. La mosaï-
que ressurgit de l’oubli pour
reconquérir progressivement
un rôle de premier plan,
confirmé sous le Second Em-
pire et la Troisième Répu-
blique, en étant intégrée à de
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vastes programmes d’archi-
tecture. 

La redécouverte de cette
technique ancienne et l’en-
gouement dont elle fait l’objet
se déroule dans la capitale en
1867, lors du chantier de
l’Opéra Garnier, véritable point
de départ chronologique du
renouveau de la mosaïque.
Charles GARNIER relance
cette technique oubliée en
France et collabore avec le
mosaïste frioulan Gian Dome-
nico FACCHINA, dont les
compositions recouvrent les
plafonds de la loggia et de
l’avant-foyer. Il est réputé être
l'inventeur du procédé révo-
lutionnaire de « pose à revers
par inversion », qui permet de
réduire considérablement les
délais de fabrication et donc
les coûts de production jusque-
là très élevés, contribuant lar-
gement à la diffusion de la
mosaïque en architecture.
FACCHINA est considéré com-
me le mosaïste phare de ce
renouveau, et son atelier le
plus actif de la capitale. Cette
renaissance, d’abord parisien-
ne, s’étend ensuite à toute la
France. Elle est propagée par
l’émigration de lignées en
provenance du Frioul et de
Vénétie, gardiens d’une véri-
table tradition mussive, mais
aussi de Rome et de Florence.
Ces praticiens fondront un
peu partout de grandes mai-
sons de production et de pose
de mosaïque : ainsi la dynastie
ODORICO à Rennes, les PA-
TRIZIO à Marseille et au
Havre, les MORA à Lyon, les
FOSCATO à Bordeaux...

Œuvre qualifiée d’Art Nou-
veau tardif, la villa Marcot
s'inscrit tout-à-fait dans la
série d’architectures commer-
ciales de villégiature que
SAUVAGE réalise avec les
frères SARAZIN entre 1909
et 1914, mais constitue néan-
moins une étape importante
et transitoire dans la carrière

de l’architecte. SAUVAGE
opère à cette époque une
importante réforme person-
nelle sur ses conceptions
architecturales, et clôt avec la
villa Marcot le chapitre de
l’Art Nouveau, alors que son
esthétique et le traitement
sobre et rigide des moulures
montre une évolution vers le
géométrisme de l’Art Déco. 

La villa Marcot a été ratta-
chée au Lycée de Compiègne
en 1950. Elle abrite aujour-
d’hui une annexe du collège
Jacques MONOD et héberge
des salles de cours dédiées à
l’enseignement de la techno-
logie et de l’informatique.
Depuis 1986, la villa Marcot
est inscrite à l’Inventaire Sup-
plémentaire des Monuments
Historiques 7.
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L’enfant est certainement
Anne‐Marie MARCOT,
fille du commandant


